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Chapitre 1
Jane Linden gara sa Mazda noire devant l’agence immobilière de Red Hill, puis vérifia sa coiffure dans le rétroviseur, avant de pousser un soupir affligé. Pourquoi fallait-il que, dans cette maudite bourgade, la seule personne susceptible de vendre la ferme de sa tante soit Cole Roberts, l’homme qui lui avait brisé le cœur, treize ans plus tôt ?
Ce dernier n’était pas foncièrement mauvais, elle le reconnaissait ! D’ailleurs, plus loyal que lui envers sa famille, on ne trouvait pas. Et pourtant, ce qu’il avait pu la faire souffrir…
Son sac à main en cuir rouge sur l’épaule, Jane descendit de voiture. Au contact de l’air doux, un certain allant lui revint et elle décida que revoir Cole ne lui posait pas de problème ! Elle avait surmonté cette vieille histoire. Ni lui, ni ses yeux verts, ni son sourire irrésistible ne lui feraient plus aucun effet. Elle n’allait pas s’attarder à Red Hill, elle n’y ferait qu’un séjour éclair. Et jamais Cole ne saurait que tous les soirs, pendant trois ans, elle avait pleuré toutes les larmes de son corps avant de s’endormir parce qu’il avait épousé Leslie Stanwyck au lieu de se marier avec elle.
Tout cela remontait à si longtemps ! Aujourd’hui, Jane était une personne différente, plus âgée et plus sage aussi. Elle ne s’était pas fait un nom en tant qu’actrice à Hollywood, ainsi qu’elle en rêvait, mais les leçons de théâtre que Rafe lui avait données autrefois allaient finalement servir à quelque chose. Elle allait jouer la scène des retrouvailles sur le mode de la décontraction et de la jovialité. Elle ne devait laisser transparaître ni douleur, ni rancœur. Cole ne signifiait plus rien pour elle. Comment cela aurait-il été possible, treize ans après ? On ne pouvait pas poursuivre une idylle pendant de si longues années.
Un carillon sonna quand elle poussa la porte vitrée de l’agence. A droite, se trouvait une petite salle d’attente, et à gauche, il y avait la réception. La jeune femme assise derrière le comptoir portait des lunettes noires rectangulaires et ses fins cheveux noirs étaient retenus en une queue-de-cheval.
C’était la sœur cadette de Leslie. La dernière fois que Jane l’avait vue, elle portait des nattes et des T-shirts couleur fraise.
Jane releva ses lunettes de soleil sur le sommet de son crâne.
— Millie ?
Cette dernière redressa la tête, un large sourire aux lèvres.
— Bonjour ! Euh… On se connaît ?
— Je suis Jane Linden. Leslie et moi avons fréquenté le même lycée.
Jane laissa glisser son regard au-delà de la réception, vers les bureaux privés qui se trouvaient derrière.
— Est-ce que Cole est là ?
— Je vais voir s’il est disponible.
Sur ces mots, Millie s’empara du téléphone.
— Nous sommes de vieux amis, précisa aussitôt Jane. Je vais lui faire une surprise.
Et, avant que Millie ne puisse l’en empêcher, elle se faufila derrière le comptoir. De vieux amis, vraiment ? Ils avaient été bien plus que des amis, l’un pour l’autre, et à la fin, bien moins que ça.
A travers la porte de verre de son bureau, Jane aperçut Cole derrière sa table de travail. L’air concentré, il fronçait les sourcils et mordillait son stylo.
En dépit des discours qu’elle s’était tenus pour s’encourager, elle sentit son cœur fléchir devant ce beau visage. La dernière fois qu’elle l’avait vu, c’était à Los Angeles, trois ans auparavant, quand qu’il était venu rendre visite à Mary Kate.
Prenant une profonde inspiration, Jane frappa un coup à la porte.
— Regardez-moi ça ! s’exclama-t-elle avec entrain comme elle pénétrait dans la pièce. Costume, cravate, bureau imposant : tous les attributs de l’homme d’affaires qui a réussi.
Cole se figea en entendant cette voix familière.
Il reposa son stylo et son journal et, de façon machinale, passa une main dans ses cheveux châtain foncé impeccablement peignés.
— Jane ! répliqua-t-il. Déjà de retour à Red Hill ?
Il regarda par-dessus l’épaule de sa visiteuse.
— J’espère que cette fois tu as amené Mary Kate, ajouta-t-il.
Quatre semaines plus tôt, Jane était revenue seule en Australie pour organiser l’enterrement de sa tante Esther. Mary Kate était restée à Los Angeles chez des amis. Elle devait participer au concert de fin d’année de l’école, où elle chantait en solo ; par ailleurs, elle avait encore de nombreux devoirs sur table à rédiger.
— Elle est restée à la ferme, répondit Jane.
Elle sentit sa main se crisper sur la bandoulière de son sac, puis se rappela bien vite qu’en tant que père, Cole avait des droits sur Mary Kate. Bon, ne s’était-elle pas promis d’être décontractée et joviale ?
Un sourire automatique éclaira de nouveau ses traits.
— Nous sommes arrivées hier, poursuivit-elle. Comme nous ne nous sommes pas encore tout à fait remises du décalage horaire, j’ai préféré que Mary Kate reste à la maison pour se reposer.
— Assieds-toi, lui dit Cole. Je suis désolé pour ta tante. Esther était encore si jeune…
Jane prit place sur la chaise en face du bureau, juste sur le rebord, pour bien lui faire comprendre qu’elle n’allait pas s’attarder.
— Oui, cette crise cardiaque a été si inattendue, soupira-t-elle.
— Je suis navré de ne pas avoir pu assister à l’enterrement, continua Cole d’un ton formel. Je devais impérativement boucler la vente d’une maison, cet après-midi-là. Je t’ai appelée le lendemain, mais tu étais déjà repartie.
— Je ne suis restée que quelques jours, expliqua Jane en changeant de position sur sa chaise.
Difficile de demeurer décontractée quand on abordait un sujet si triste ! Et d’être joviale quand la conversation était aussi guindée.
— J’avais du travail et je voulais être de retour pour Noël, ajouta-t-elle.
— Combien de temps comptes-tu rester en Australie, cette fois ?
Jane se donna le temps de répondre et s’adossa à la chaise. Sa jupe blanche remonta alors sur ses cuisses, et elle vit le regard de Cole glisser dessus avant qu’il ne détourne promptement les yeux. Elle rajusta sa jupe.
— Nous sommes revenues pour de bon, lui annonça-t-elle. Au revoir L.A., bonjour Melbourne ! Je travaille désormais comme agent publicitaire pour Moonray Productions. Je suis chargée de promouvoir la sortie, en Australie, du film Autant en emporte la vie.
— C’est vrai ? Tu es de retour pour de bon ?
Elle hocha la tête.
— Oui, ce n’est pas une plaisanterie. Une société de déménagement est en train de faire les cartons, dans ma maison de Pasadena, et tout va embarquer sur un bateau à destination de l’Australie.
— Quelle merveilleuse nouvelle ! s’exclama Cole.
Et, pour la première fois depuis l’arrivée de Jane, un sourire éclaira son visage.
— Je vais enfin faire vraiment connaissance avec Mary Kate. Stephanie va être folle de joie.
— Comment va-t-elle ? s’enquit poliment Jane. Est-ce qu’elle habite avec toi ?
— Elle va bien, répondit-il. Elle passe les week-ends et les vacances avec moi, et elle est chez Leslie quand elle va à l’école.
Il lui tendit un cadre, sur son bureau, où Jane put admirer la photo d’une jeune fille qui avait le sourire de Cole et les cheveux blonds et raides de Leslie.
— Elle aura douze ans le mois prochain et elle a une grande passion, dans la vie : les chevaux.
— Mary Kate aussi, admit Jane du bout des lèvres.
— Ah bon ? demanda Cole.
Et de nouveau, un sourire barra son visage. Alors, à cet instant, un sentiment fugitif, semblable à de la chaleur, flotta entre eux — quelques secondes partagées concernant leur fille. Puis Cole se cala contre son fauteuil, et reprit une expression neutre.
— Leslie s’est remariée avec Fergus Palmer, poursuivit-il. Il a deux fils de son union précédente qui sont plus jeunes que Stephanie.
— C’est ce qu’on m’a dit.
Cole avait divorcé de Leslie juste avant son dernier voyage à L.A. Au début, Jane s’était demandé s’il n’avait pas espéré se remettre avec elle, en venant aux Etats-Unis, mais elle avait vite compris que le seul but de sa visite, c’était Mary Kate.
Cole regarda la main gauche de Jane, dépourvue d’alliance.
— Et toi ? Tu sors toujours avec le producteur que tu m’avais présenté à L.A.?
— Non, c’est fini. De toute façon, je n’ai pas de temps pour une relation, répondit Jane. Mary Kate et moi nous suffisons à nous-mêmes, nous n’avons besoin de personne d’autre.
A ces mots, Cole se rapprocha brusquement de la table de travail et les pieds de son fauteuil grincèrent sur le sol.
— Tu ne peux pas parler au nom de Mary Kate ! Elle a une famille, ici. Moi, Stephanie, sa grand-mère, son oncle Joey…
Jane l’arrêta d’un geste de la main. Toute trace de chaleur avait disparu et l’heure du bavardage poli était aussi terminée.
— Elle vous verra tous, ne t’inquiète pas ! dit-elle sèchement.
Ils se jaugèrent sans ciller.
Puis Cole laissa échapper un soupir, et baissa les épaules. Ce fut alors que, de façon inattendue, il lui adressa ce fameux sourire qui autrefois la faisait vaciller.
— Nous démarrons toujours au quart de tour, hein ? fit-il remarquer.
Elle lui rendit un sourire tendu, consciente qu’elle devait se surveiller. Cole était un tel séducteur ! Décidément, cette conversation était tout sauf décontractée et joviale.
Cole s’éclaircit la voix et changea de sujet.
— Est-ce que tu vas t’installer à la Corniche aux cacatoès ?
— Non, répondit Jane. C’est d’ailleurs la raison de ma visite. Le testament d’Esther a été homologué et la succession effectuée. Je souhaite que ton agence vende la Corniche.
— Quoi ? Tu vends la ferme ?
En toute décence, elle ne pouvait pas le blâmer devant sa surprise teintée de ressentiment. Et encore, c’était un faible mot ! A le voir, on avait l’impression qu’il venait de subir un réel outrage. Il était vrai que la Corniche aux cacatoès avait été construite par son arrière-grand-père et avait appartenu à sa famille jusqu’à ce que son père soit contraint de vendre, pour rembourser des dettes de jeu. Nul doute que Cole aurait aimé la racheter, mais elle ne pouvait se permettre d’être sentimentale : il n’avait sans aucun doute pas les moyens de payer le prix élevé que valait la propriété.
— Je ne saurais pas quoi faire de tout ce terrain, expliqua-t-elle. Et puis la maison est vieille, elle a besoin d’une sacrée rénovation. J’ai déjà posé une option sur un appartement de grand standing, en ville. Il donne sur le front de mer, et comme il est à l’angle de la rue, il offre de superbes vues sur la baie. Il y a des restaurants, des cinémas et des théâtres tout près, et c’est à deux pas du studio pour lequel je travaille.
— Ce ne doit pas être bon marché.
— Pour tout avouer, ça coûte une fortune. Voilà pourquoi j’ai besoin de vendre la ferme au plus vite, et au prix fort.
— Ce sont des critères qui s’excluent, lui dit Cole sur un ton professionnel. Tu peux la vendre rapidement à un moindre prix, ou attendre pour obtenir la somme que tu en veux. Autant te prévenir qu’au cœur de l’été, ce n’est pas le meilleur moment pour réaliser des transactions. Tu ne préfères pas passer tranquillement les mois d’été à Red Hill et vendre la propriété à l’automne ?
Et donner à sa fille, passionnée d’équitation, le temps de prendre goût à la campagne, pour qu’elle n’ait plus envie de vivre en ville ? C’était hors de question.
— Si j’attends, l’appartement risque de me passer sous le nez, argua-t-elle.
Cole tapota son stylo contre son sous-main et la regarda en sourcillant, sans mot dire. Puis il poussa un long soupir et, s’emparant de son agenda, en tourna les pages.
— Je viendrai à la ferme pour estimer sa valeur et nous nous mettrons d’accord sur le prix que tu en veux.
— Rien n’a changé depuis que ta famille y habitait, dit-elle. C’est une vaste ferme de style victorien, mal entretenue et entourée d’un terrain de cinq hectares, par lesquels passe un ruisseau. Tu as vraiment besoin de la revoir ?
En vérité, moins elle côtoierait Cole, mieux elle se porterait. Aussi, si elle pouvait éviter la visite…
— Cela fait des années que je ne suis pas allé à la Corniche, objecta Cole. Je dois me rendre sur les lieux pour inspecter la propriété dans son état actuel, sans quoi je ne pourrai pas en promouvoir la vente.
Jane hocha la tête, déjà résignée.
— Tu pourrais venir demain ? Je dois partir dimanche soir pour Melbourne.
Cole émit un vague rire amer.
— Dès que tu venais ici, autrefois, tu ne pensais qu’à une chose : repartir au plus vite, observa-t-il comme s’il se parlait à lui-même.
Elle le scruta longuement.
— Et je n’ai pas changé, renchérit-elle.
— J’aimerais te faire changer d’avis, rétorqua-t-il, l’expression plus dure. L’occasion se présente enfin pour moi de mieux connaître Mary Kate. Je n’ai pas eu beaucoup de contacts avec elle, pendant toutes ces années.
Au lieu de répondre, Jane compta jusqu’à dix.
Mary Cole parlait à son père au téléphone pour son anniversaire et pour Noël. Elle répondait à ses e-mails. Etait-ce sa faute à elle, Jane, si le décalage horaire entre les Etats-Unis et l’Australie rendait la communication difficile ? Ou si une petite fille de bientôt douze ans s’intéressait peu à un père lointain, qu’elle n’avait jamais vraiment connu et qu’elle ne voyait que rarement ?
— Il n’était pas facile de trouver l’argent et le temps pour venir ici, répondit-elle enfin. J’ai fait le voyage quand elle avait cinq ans. De ton côté, tu as dû venir deux fois.
— La dernière fois que je suis allé à L.A., je l’ai vue à peine une semaine puisque tu l’as expédiée au Canada, un voyage que tu avais omis de me mentionner avant que je ne prenne l’avion.
Du bout de son pied, Jane agita sa sandale avec impatience.
— C’était un voyage de dernière minute. Mary Kate avait été invitée par une camarade de classe au festival de Calgary et m’avait suppliée de la laisser s’y rendre.
— Ce n’est qu’un exemple. J’ai souvent proposé des dates qui ne convenaient jamais.
— Et il y a eu aussi d’autres périodes durant lesquelles je t’ai proposé de venir, mais pour lesquelles tu avais d’autres projets, lui rappela Jane. Ce n’est pas que je ne veux pas que tu la voies…
Elle s’interrompit brutalement, incapable d’exprimer ses peurs à haute voix. Incapable de lui dire qu’elle redoutait qu’il ne détourne Mary Kate d’elle.
— J’espère bien que non ! Elle est autant ma fille que la tienne.
Cole paraissait légèrement irrité, et Jane crut presque entendre une menace dans sa voix. Il n’en fallait pas tant pour attiser sa colère.
Relevant le menton, elle s’écria :
— C’est moi qui l’ai portée, qui l’ai mise au monde, qui l’ai élevée. Mary Kate est à moi. Tu as Stephanie, ça ne te suffit pas ?
— Même si j’avais dix enfants, je ne renoncerais pas à Mary Kate, insista Cole. Les enfants ne sont pas des peluches qu’on donne quand on estime qu’on en a trop. Ce que j’aurais aimé, c’est que tu ne quittes jamais Red Hill en emmenant ma fille loin de moi.
— Tu penses vraiment que Mary Kate et moi aurions pu vivre dans cette petite ville, et mentir à Leslie et Stephanie pour te permettre de mener tranquillement une double vie ? demanda Jane.
A l’époque, elle n’ignorait pas que Cole sortait avec Leslie, mais elle savait aussi qu’ils avaient rompu avant le départ en vacances de cette dernière, avec ses parents. Seulement, quand Leslie était rentrée, ç’avait été pour annoncer à Cole qu’elle était enceinte de lui. En une semaine, le destin de ce dernier avait été scellé, bien avant que Jane ne se doute qu’elle-même attendait un enfant…
Cole était silencieux, mâchoires serrées. Lui jetant un regard indéchiffrable, il sortit une carte de rendez-vous et commença à griffonner dessus.
Tête inclinée de côté, Jane l’observait.
Qui portait encore des cravates, de nos jours, et se faisait une raie si soignée ? Il était comme Clark Kent, alias Superman, un beau gosse qui ne savait pas tirer parti de son sex-appeal.
— Tu n’as pas changé, lui dit-elle.
— Tu te trompes, répondit-il d’un ton impassible. Comme c’est souvent le cas, même si tu n’aimes pas qu’on te le fasse remarquer.
Sur ces mots, il se leva et contourna son bureau.
Jane se mit debout à son tour, coincée entre Cole et le mur. Il lui tendit la carte. Elle voulut l’attraper, mais il la retint.
— Est-ce que tu vas me laisser voir Mary Kate ? questionna-t-il.
— Bien sûr ! répondit-elle en faisant de nouveau mine de prendre la carte. Bon, est-ce que tu vas m’aider, ou est-ce que je vais devoir recourir à l’agence immobilière de Dromana ?
Cole lui donna la carte.
— 10 heures, demain matin, dit-il.
Jane pivota sur ses talons et se dirigea vers la porte, son sac rouge rebondissant sur sa hanche, les mains tremblantes. Elle passa à toute vitesse devant Millie. Tout ce qu’elle voulait, c’était regagner sa voiture !
*  *  *
Cole laissa échapper un lourd soupir et rajusta son col, tandis que Jane se précipitait à l’extérieur de son bureau. Sa chemise lui sembla soudain étriquée. L’idée de devoir traiter une affaire avec Jane l’oppressait. Elle était plus insaisissable que jamais, lui filant entre les mains avant qu’il n’ait le temps de refermer le poing. Autrefois, elle avait beaucoup compté pour lui, mais à présent, elle n’était plus qu’un obstacle entre lui et sa fille.
— Toi non plus, tu n’as pas changé, dit-il à mi-voix en se dirigeant dans le couloir pour la voir traverser la chaussée, à travers la fenêtre. Il faut toujours que tu aies le dessus.
Il avait été incroyablement insouciant, en mettant enceintes à la fois Leslie et Jane, quand il avait dix-huit ans. Depuis, tous les trois avaient durement payé son inconséquence. Un mariage raté, une mère célibataire élevant seule une fille qu’il connaissait à peine. Aujourd’hui, l’occasion se présentait à lui de réparer au moins l’une de ses erreurs. Il ne comprenait pas pourquoi Jane était si possessive envers Mary Kate. Il passerait du temps avec celle-ci, que sa mère le veuille ou non.
Tout à coup, son jeune frère, Joey, sortit de son bureau, en mastiquant une pomme. Il avait retiré sa cravate et relevé ses manches. Une boucle brune retombait sur son front.
— C’était Jane Linden ? Elle est venue avec sa fille ?
Cole secoua la tête.
— Non, elle l’a laissée à la Corniche.
— Qui est l’aînée, déjà ? Mary Kate ou Stephanie ?
— Mary Kate a six semaines de moins que Stephanie, elles auront bientôt douze ans.
Cole était médusé par la vitesse à laquelle elles grandissaient. Même si Jane était difficile à vivre, il était très heureux qu’elle soit revenue vivre en Australie. Il était temps qu’il fasse valoir ses droits de père.
Toujours en mâchant sa pomme, Joey demanda :
— Tu vas la voir ?
— Mary Kate ? Bien sûr que je vais la voir. Aussi souvent que Jane me le permettra.
— Non, je ne parlais pas de Mary Kate, mais de Jane. Je voulais dire la revoir.
Cole se mit à fixer son frère.
— Tu peux m’expliquer pourquoi je ferais une chose pareille ?
— Tu étais amoureux d’elle, observa Joey avec prosaïsme. Peut-être que vous pourriez renouer.
— Renouer ? Jane est à Red Hill le temps de vendre la ferme.
Joey détacha une grosse bouchée de pomme qu’il mangea bruyamment.
— Tu devrais l’acheter.
— Avec quel argent ? demanda Cole, amer.
Si son père n’avait pas accumulé les dettes, il aurait hérité de la ferme et y habiterait, à l’heure actuelle ! Regardant sa montre, il ajouta :
— Tu n’es pas censé être chez les Terpstra dans cinq minutes, pour l’opération portes ouvertes ?
— Si, si, j’y vais. Personne n’arrive jamais à l’heure, à ce genre d’événement.
Joey jeta le trognon de sa pomme à la poubelle.
— En tant qu’agent, tu es censé arriver le premier pour effectuer quelques préparatifs, comme parler aux vendeurs ou installer des panneaux, observa Cole avec impatience.
Il avait toujours l’impression de répéter les mêmes choses à son jeune frère. Ne finirait-il pas par apprendre un jour ?
— J’y serais déjà si tu n’étais pas en train de me faire la leçon, répliqua Joey.
Comme il arrivait au niveau de la porte arrière qui donnait sur le parking, il s’immobilisa et reprit sur un ton moins effronté :
— Cole, j’ai un service à te demander.
— Bien sûr. De quoi s’agit-il ?
— J’ai besoin de t’emprunter de l’argent.
— Combien ? demanda son aîné en sortant déjà son portefeuille.
— Deux cents dollars. Enfin, trois cents, ce serait encore mieux.
Avec son ongle, Joey retira de la peau de pomme coincée entre ses dents.
— Trois cents dollars ? répéta Cole.
Sourcils froncés, il s’était immobilisé dans son geste.
— Mais je t’ai viré ta paye la semaine dernière !
— C’est-à-dire que… Bon, Crystal et moi, on est allés au casino, hier soir, et on a perdu pas mal d’argent au black-jack.
— Joey ! s’indigna Cole.
Puis, se rappelant la présence de Millie dans la pièce voisine, il poursuivit sur un ton plus bas :
— Tu te souviens de ce qui est arrivé à papa ? Tu ne veux quand même pas suivre son exemple ?
— Je ne suis pas un flambeur, moi ! se défendit Joey. Nous avons vraiment misé de petites sommes. Rien du tout.
— Dans ces conditions, tu n’auras qu’à te serrer la ceinture jusqu’à ton prochain salaire, répliqua Cole.
— J’ai des factures à payer, argua Joey. Elles engloutissent la majeure partie de mon salaire. Je te suis reconnaissant de m’employer, là n’est pas la question, mais si tu m’autorisais à faire visiter des propriétés de plus grande valeur, j’obtiendrais des commissions plus importantes.
— Cela fait à peine six mois que tu es officiellement agent immobilier, lui rappela Cole. Il faut que tu engranges un peu d’expérience, avant de te charger des grandes propriétés.
— Allez, Cole, il ne s’agit que d’un prêt ! Si je ne rembourse pas les échéances de ma voiture, ils vont venir me prendre les roues. Et sans mon outil de travail, comment est-ce que je pourrais travailler et te rembourser ?
L’argument était implacable. Cole soupira. Son cadet aurait bientôt vingt-deux ans, mais à bien des égards, c’était encore un enfant. A son âge, il était déjà marié avec une petite fille à charge, et devait aussi soutenir financièrement sa mère et son jeune frère ! Est-ce que ce dernier allait finir par grandir et assumer ses responsabilités ?
— Tiens, dit-il en lui tendant une poignée de billets de cinquante dollars. Mais je te préviens que je ne rembourserai pas toujours tes dettes au casino.
— Merci, mon vieux !
Joey leva le pouce pour indiquer sa gratitude à son frère.
— C’est toi le meilleur, continua-t-il. Je vais appeler Crystal pour lui dire de ne pas mettre en gage la bague de fiançailles de sa grand-mère.
Sur ces mots, Joey s’éloigna en sortant son téléphone portable de sa poche.
Cole revint dans son bureau et referma la porte.
Les yeux clos, il s’efforça de respirer calmement pour retrouver un pouls normal. Alors, des images paisibles et familières surgirent derrière ses paupières… Il se vit en train de marcher entre des rangs de vignes, passer une main sur les feuilles frémissantes sous le vent, admirer les pieds noueux et vigoureux, ainsi que les lourdes grappes. La terre rouge crissait sous ses bottes…
Cela faisait des années qu’il gardait un œil sur la Corniche aux cacatoès, épargnant autant qu’il le pouvait tandis qu’il assistait, impuissant, à la montée des prix de l’immobilier qui le séparait chaque jour un peu plus de son rêve. Et voici que la propriété était à vendre…
Allons, il devait revenir sur terre. Il n’était pas prêt financièrement pour l’acquisition !
*  *  *
Jane souleva un magnifique vase couleur jade, orné d’un délicat motif noir, qui se trouvait sur la cheminée. C’était sa tante qui l’avait réalisé. L’objet alla rejoindre d’autres céramiques, dans la pièce où elle les avait ressemblées. Elle enleva ensuite le bric-à-brac qui se trouvait sur la plaque de marbre, et le plaça dans un carton vide. Il était difficile d’emballer les objets de sa tante, mais de la sorte, elle était occupée, ce qui lui permettait d’oublier son chagrin. Et puis, qui d’autre l’aurait fait ?
Jane était enfant unique. Elle avait vécu à Sydney avec ses parents jusqu’à la mort accidentelle de ces derniers, alors qu’ils effectuaient une plongée sous-marine. Elle avait huit ans, et c’était Esther qui l’avait recueillie et élevée, d’abord dans un petit appartement avec terrasse, au centre de Melbourne, et puis ici, à la Corniche. Elles s’y étaient installées quand Jane était entrée au collège, et Esther s’était aménagé un atelier pour ses travaux de céramique. Après son départ abrupt de Red Hill, treize ans plus tôt, elle avait vu sa tante essentiellement à L.A., où celle-ci connaissait de nombreux galeristes. Entretemps, Esther avait rempli la maison de meubles, de vaisselle et d’objets achetés chez des brocanteurs.
Jane porta le carton au garage, où elle rassemblait les affaires dont elle se débarrassait. De retour dans le salon, elle inspecta le désordre qui y régnait encore et poussa un grognement.
— Qu’est-ce qu’il y a, maman ?
Mary Kate venait d’entrer dans la pièce, une tartine de confiture à la main. Avec ses perles et ses bracelets, sa minijupe et son haut qui laissait voir son ventre, on lui donnait plutôt quinze ans que douze.
— Rien, marmonna Jane. Un baril d’essence et une allumette pourraient résoudre mon problème.
— Je t’ai entendue gémir, insista Mary Kate. Je ne serais pas étonnée que tu tombes malade ici. L’eau a vraiment un drôle de goût.
— C’est de l’eau de source. Elle est parfaitement saine. Bien plus pure que celle que nous buvons en ville. Ce qui te semble curieux, c’est l’absence de produits chimiques.
Mary Kate épousseta, méfiante, l’accoudoir du vieux fauteuil en brocart vert avant de se jucher dessus. Serrant ses coudes contre son corps, de manière à ne pas toucher le tissu taché, elle mordit dans sa tartine.
— Comment est-ce que tante Esther pouvait habiter dans cette maison ? demanda-t-elle.
Jane s’empara d’une photo encadrée de sa tante, posée près de son tour de potier. De fines mèches blanches parsemaient ses cheveux noirs qu’elle retenait en queue de cheval. Son jean et sa chemise à carreaux étaient maculés, et son visage concentré tandis que ses doigts façonnaient un cylindre d’argile.
— Elle s’intéressait plus à son travail qu’à l’entretien de la maison, c’est indéniable, concéda Jane. Mais c’était une céramiste renommée sur le marché de l’art, tu sais. L’une de ses pièces est exposée à la National Gallery de Canberra.
— Je ne comprends pas pourquoi elle amassait toutes ces vieilleries.
— A qui le dis-tu ! soupira Jane. Je ne sais pas par où commencer.
Elle regarda soudain sa montre.
— Est-ce que tu as fini ton petit déjeuner ? Ton père va arriver d’une minute à l’autre.
— Non. J’ai fait bouillir un œuf.
— Bah, ce n’est pas grave ! Cela lui sera égal que tu sois encore en train de manger.
Mary Kate se mordit la lèvre.
— Est-ce que je suis vraiment obligée de le voir ?
— Comment ça ? Je pensais que tu en avais envie.
Jane repoussa la frange de sa fille pour plonger ses yeux dans les siens.
— Tout va bien, ma chérie ?
— Oui, répondit Mary Kate en détournant le regard. C’est juste que…
A cet instant, le téléphone portable de Jane sonna et elle s’en empara.
— Excuse-moi, ma chérie, dit-elle avant de s’écrier, en s’éloignant : Otto !
C’était un journaliste de Melbourne avec qui elle avait pris contact pour qu’il fasse de la publicité au film dont elle devait promouvoir la sortie.
Elle regagna le bureau de sa tante, qu’elle avait fait sien, et s’assit dans le fauteuil.
— Je suis en train d’organiser les entretiens avec les premiers rôles d’Autant en emporte la vie, Rafe Baldwyn et Mia MacDonald. Attends, je prends mon agenda…
A cet instant, la sonnette retentit.
— Otto, j’ai une visite importante, je te rappelle tout à l’heure, déclara alors Jane.
Puis elle se précipita vers la porte et aperçut Mary Kate qui se rendait en toute hâte vers la cuisine, dans la direction inverse.
— Hé, où est-ce que tu vas ? Il ne va pas te manger. Reviens !
— Oui, oui.
Qu’est-ce qui arrivait à Mary Kate ?
Jane avait atteint le tapis rouge foncé qui recouvrait le parquet abîmé du vestibule. Elle passa une main dans ses cheveux, lissa sa jupe et ouvrit la porte.
Cole se tenait sous la véranda, un classeur à la main. Ses cheveux foncés étaient impeccablement bien peignés, son costume brun clair était d’une coupe parfaite et son expression affichait une neutralité polie. Il était tellement irréprochable que Jane, incapable de se contenir, s’exclama :
— Tu as l’air d’un agent immobilier plus vrai que nature, envoyé par une agence de casting !
Posant ses mains sur ses hanches, elle le détailla de pied en cap.
— Si j’étais réalisateur, je chercherais les défauts sous la carapace qui prouveraient qu’en dépit de cette perfection apparente, tu es malgré tout humain.
— Si j’avais des défauts, je prendrais soin de bien les dissimuler, répondit Cole d’un ton neutre.
— Voilà des propos tout à fait typiques d’un homme !
« Et quel homme ! » commenta-t-elle en son for intérieur. Mais, repoussant vivement cette pensée, elle ajouta :
— Allez, entre !
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La maison sur la baie

Furieuse, Jane se gara devant la maison sur la baie. Des années
qu'elle n'était pas revenue a Red Hill... Elle n'y connaissait plus
personne ou presque... Alors pourquoi fallait-il que, dans cette
maudite ville, elle soit tout de suite tombée sur Cole Roberts,
I'nomme qu'elle avait dii fuir autrefois avant qu'il ne lui brise
le coeur pour de bon ? Et pourquoi fallait-il, en plus, que Cole
soit le seul agent immobilier capable de vendre I'antique
demeure familiale dont elle voulait se débarrasser ? Ce n'était
pas de chance ! Mais, c'était décidé, elle allait traverser cette
épreuve la téte haute. Elle ne ferait qu'un séjour éclair a Red
Hill, réduirait ses contacts avec Cole au strict nécessaire — de
cette facon, jamais il ne saurait que, tous les soirs, pendant
trois ans, elle avait pleuré toutes les larmes de son corps parce
qu'il avait épousé Leslie Stanwyck au lieu de se marier avec
elle comme il le lui avait pourtant passionnément juré,

juste avant qu'elle se découvre enceinte...
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